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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici L'École des femmes, Molière (Les Fiches de lecture d'Universalis).
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L’ÉCOLE DES FEMMES, Molière (Fiche de lecture)



Après le succès de L’École des maris (1661), Molière (1622-1673) décide de reprendre la même intrigue : une jeune fille échappe à son tuteur, un barbon, pour épouser un jeune homme qu’elle aime et dont elle est aimée. Le naturel et l’innocence triomphent du pouvoir et de l’argent. La farce venue de la tradition médiévale nourrit le ridicule d’Arnolphe, comme elle constituait celui du Sganarelle de L’École des maris. Enfin, un quiproquo central est le ressort majeur de l’intrigue. Apparemment, rien de très original ni de bien dangereux pour quiconque. Pourtant, cette comédie en cinq actes et en vers nommée L’École des femmes, représentée pour la première fois le 26 décembre 1662, va donner lieu à l’une de ces grandes querelles dont le XVIIe siècle est friand.


• Le triomphe de l’amour

Face à un faux père, faux amant faux fiancé, Arnolphe, qui ne tient aucun compte de ce que Chrysalde, son ami honnête et raisonneur, lui conseille, Agnès est d’abord une proie « naturelle » : elle vacille, plie, mais apprend l’amour et résiste en son nom. M. de La Souche, alias Arnolphe, a élevé Agnès en ignorante de la vie et du monde pour s’en faire une épouse sûre et éviter tout cocuage. Mais, comme dans tant de comédies, Arnolphe s’est absenté. À son retour, il apprend qu’un jeune homme, Horace, a courtisé la belle et qu’il a même été reçu par elle dans sa propre maison. Mieux, Agnès, en toute candeur, avoue la chose et lui demande de pouvoir épouser le jeune homme. Ce à quoi Arnolphe lui rétorque qu’elle est promise à un autre, et la met sous clé. Suit le quiproquo : Horace, qui ne connaît Arnolphe que sous son autre nom et ne sait pas qu’il est le tuteur d’Agnès, lui confie sa bonne fortune. À chaque révélation de l’amant répond un monologue enragé du barbon.

Farce et roman s’enchaînent : la découverte de l’amour coïncide, pour Agnès, avec l’expérience de la ruse. La jeune fille reçoit et envoie des billets tendres, fait monter son amoureux chez elle et décide de s’enfuir avec lui, ce qu’Arnolphe apprend de la bouche même du jeune homme. Pour contrecarrer l’enlèvement romanesque, Arnolphe fait rouer de coups l’amant et croit triompher lorsque Horace lui conte l’aventure et lui demande de surveiller la jeune fille. Arnolphe confie à Agnès son véritable rôle et lui demande de ne point l’abandonner. Mais devant le refus de la jeune innocente, il menace de l’enfermer au couvent. Agnès veut fuir ou se jeter par la fenêtre, jusqu’à ce qu’un coup de théâtre conventionnel résolve l’intrigue : le père d’Horace et son ami Enrique, véritable père d’Agnès (il l’avait confiée à une paysanne miséreuse qui, à son tour, avait mis la jeune fille entre les mains d’Arnolphe), avaient décidé qu’elle épouserait le jeune homme. Arnolphe, dans un « oh ! » de stupeur, vide la scène. Les deux amants sont enfin réunis.



• Une subversion religieuse, morale et littéraire

Le décor et le contexte de L’École des femmes sont à la fois parfaitement conventionnels et radicalement contemporains : « la scène est dans une place de ville », autrement dit dans le lieu carrefour de la comédie, et dans la ville des années 1660, Paris, capitale de la galanterie et dans le même temps dominée par la puissance patrimoniale. C’est ainsi que l’opposition topique de la comédie (les vieux contre les jeunes) prend un sens tout à fait contemporain : les jeunes gens, dont la galanterie et l’amour sont naturels, ne peuvent qu’affronter le monde des vieux où rien n’est véritablement aimable, où tout est contrainte – en particulier l’éducation –, réclusion et obligation ; un monde sans liberté pour les femmes, sans jeu et surtout sans plaisir : « Le mariage, Agnès, n’est pas un badinage./ À d’austères devoirs le rang de femme engage,/ Et vous n’y montez pas, à ce que je prétends,/ Pour être libertine et prendre du bon temps. »

Une question majeure se pose alors : faut-il instruire les femmes, ou faut-il les éduquer à obéir et à admettre que « du côté de la barbe est toute la puissance » ? faut-il tenir compte de leur nature, autrement dit de leur aptitude au plaisir, ou bien faut-il s’appuyer sur la morale des pères et sur la religion pour les tenir dans leurs devoirs de femmes bientôt mariées ?

La grande scène (III, 2) où Arnolphe lit à Agnès Les Maximes du mariage ou les devoirs de la femme mariée, avec son exercice journalier devient un enjeu idéologique intéressant, lorsqu’on sait qu’un comédien, par définition excommunié et réputé amoral par sa fonction et par sa vie, serine une parodie de directives spirituelles et morales – si courantes à l’époque – pour les rendre ridicules. Quel peut donc bien être « l’exercice journalier » des devoirs d’une femme mariée ? Que peut être le « péché mortel » dont Arnolphe menace Agnès, dès lors qu’il devient un instrument, au service d’un faux père, vieux garçon de quarante-deux ans, et vrai tyran domestique ? Enfin, que sont ces « chaudières bouillantes/ Où l’on plonge à jamais les femmes mal vivantes », sinon des reprises de sermons dits par des « bonnes âmes » qui ne cessent de comparer, à l’endroit des femmes, le mariage au couvent, et de les assujettir au nom de la religion ? On comprend que le scandale religieux, moral et littéraire advienne.

Sur le plan littéraire, Molière lie la farce et la comédie sérieuse, le quiproquo et la question matrimoniale ; sur le plan stratégique, il prend place dans l’horizon théâtral du temps, et s’oppose de fait au théâtre officiel, c’est-à-dire aux Grands Comédiens de l’Hôtel de Bourgogne ; sur le plan moral, il soutient le naturel contre la morale frelatée et archaïque des « pères » ; enfin, sur le plan religieux, il entame sa longue lutte libertine contre la religion, ce que la « vieille cour » d’Anne d’Autriche remarque immédiatement. Se fondant sur le fait que la « jeune cour » de Louis XIV, depuis 1661, ne fait que croître, que les mœurs y sont plus ouvertes, enfin que Louis veut gouverner par lui-même, Molière fait ici à la fois œuvre de courtisan et de jeune auteur.

La pièce donne immédiatement lieu à des libelles, à des réponses et à des pièces jouées par les deux troupes, celle de Molière et celle des Grands Comédiens. La querelle de L’École des femmes peut donc commencer. Dans ce dossier, on notera particulièrement La Critique de « L’École des femmes » (1er juin 1663), composée par Molière en réponse à la critique de la pièce par le journaliste littéraire Donneau de Visé dans les Nouvelles nouvelles (9 février 1663). La violence de la querelle est extrême. Les arguments ad hominem (contre Molière et Madeleine Béjart) sont secondés par des arguments politiques (Molière s’attaque aux mœurs de la cour, donc à la reine mère, donc au roi), esthétiques (il mélange les genres, plagie, est obscène), enfin par des arguments moraux (il attaque les maris et la morale matrimoniale) et religieux (il se moque des représentations de l’enfer). Cette première grande querelle porte ainsi, en elle-même, toutes les composantes de ce qui sera, de 1664 à 1669), « l’affaire Tartuffe ».



Christian BIET


Bibliographie
MOLIÈRE, Œuvres complètes, vol. I, G. Couton éd., Bibliothèque de La Pléiade, Gallimard, Paris, 1971 ; L’École des femmes, M. Boucharenc éd., Petits Classiques Larousse, Paris, 1998.

Études


R. BRAY, Molière, homme de théâtre, Mercure de France, Paris, 1954
J.-P. COLLINET, Lectures de Molière, coll. U, Armand Colin, Paris, 1974
P. DANDREY, Molière, ou l’Esthétique du ridicule, Klincksieck, Paris, 1992.



MOLIÈRE (1622-1673)



Introduction
Dans la longue tradition de la littérature comique, qui naît avec Aristophane et qui n’a cessé de se développer depuis la Grèce classique jusqu’au XXe siècle, le nom de Molière figure parmi les plus grands. Il n’est pas question de ramener tout l’art de la comédie à l’imitation de ses pièces et nul aujourd’hui n’aurait cette prétention. Mais elles gardent une valeur éminente. C’est dans le cadre de l’histoire du théâtre qu’il est le plus utile de les étudier. La vie même de l’écrivain et sa conception de l’art du comédien se relient étroitement à son œuvre et permettent d’en saisir la signification.

Philosophe du bon sens bourgeois, moraliste du juste milieu, autant de titres que Molière a acquis aux dépens de son renom d’homme de théâtre. L’homme du jeu corporel, de la posture, de la grimace, l’héritier des farceurs et le chef de troupe ont été longtemps négligés par la critique. C’est pourquoi l’homme de théâtre mérite une particulière attention.

Antoine ADAM
Alfred SIMON


1. La carrière d’un comédien

Molière, de son vrai nom Jean-Baptiste Poquelin, naquit à Paris. Fils d’un tapissier ordinaire du roi, il fit ses études au collège de Clermont où les jésuites assuraient l’instruction des fils de la noblesse et de la riche bourgeoisie. Son père le destinait à lui succéder dans sa charge, mais le jeune homme se détourna de la carrière qui lui était préparée et forma avec quelques amis une troupe de comédiens.

Cette troupe se constitua par acte notarié le 13 juin 1643 et s’appela l’Illustre-Théâtre. Elle loua successivement deux salles. Dans les deux cas, l’échec fut complet. Elle fit faillite, et le jeune Poquelin fut emprisonné pour dettes. Libéré après quelques jours, il partit pour la province. La troupe où il entre est signalée en Gascogne, en Bretagne, en Languedoc et enfin dans la région du Rhône. En 1650, il fut choisi par ses compagnons pour être leur chef. Il avait pris le nom de Molière.

On est aujourd’hui suffisamment renseigné sur l’histoire de sa troupe pour savoir combien est fausse l’image qui en a été longtemps donnée. Les comédiens de Molière ne sont pas des gueux faméliques constamment sur les chemins. Ils font, à Bordeaux, à Toulouse, à Lyon, des séjours de plusieurs mois, ils y louent une maison pour la durée de leur présence. Ils placent en rentes des sommes importantes.

Toutefois, leur rêve était naturellement de retourner à Paris. Le 24 octobre 1658, après douze années passées en province, ils jouèrent pour la première fois devant le jeune Louis XIV, et en obtinrent la jouissance de la magnifique salle du Petit-Bourbon.

En 1660, ils durent la quitter parce que








2. La création littéraire

• Des débuts aux « Précieuses ridicules »











• « L’École des femmes »










• « Tartuffe » et « Dom Juan »










• « Le Misanthrope »






• Toute une gamme













3. L’homme de théâtre




• Naissance du personnage





• L’étrange entreprise




• Le jeu des masques





4. Molière et ses metteurs en scène



• La tradition




• L’ère du metteur en scène









• La nouvelle vague
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